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Rosalind Brown­Grant présente deux beaux ouvrages – reliés avec une jaquette – dans la même 

année, en collaboration avec Anne D. Hedeman et Bernard Ribémont, pour le premier, et Rebecca 

Dixon, pour le second. Ceux­ci ont chacun pour thème la relation texte­image, en ce qui concerne le 

pouvoir et la justice en France d’une part, et la culture en France et dans les territoires bourguignons 

d’autre part, à partir du XIIe siècle, surtout de la fin du XIVe, jusqu’au XVIe siècle. Ces deux volumes, 

dans lesquels deux auteurs se retrouvent, rassemblent les contributions de spécialistes soit du 

pouvoir, de la justice, de la culture, soit de la relation texte­image, avec une forte prépondérance 

d’historiens, d’historiens de la littérature ou de la culture, au détriment d’historiens de l’art, dans une 

analyse relevant de la »nouvelle philologie«, c’est­à­dire que toute œuvre médiévale est une entité 

distincte à chaque fois qu’elle est reproduite, soit en manuscrit soit en imprimé. Relevons tout de suite 

une aberration bibliographique commune aux deux volumes fort regrettable: le renvoi à une œuvre 

médiévale publiée se fait uniquement par le nom de l’éditeur et la date de publication: son égo (pour 

les vivants) en sort renforcé, mais on n’a pas pensé du tout au lecteur qui connaît le nom de l’auteur 

ou le titre de l’œuvre, et non celui de l’éditeur; de plus, un tel type de renvoi n’est pas »parlant« (et on 

ne peut prendre pour excuse le manque d’espace).

Dans son introduction au premier volume, Rosalind Brown­Grant présente les thèmes traités et le 

contenu des onze contributions. La question est celle de la justice, du droit (romain ou coutumier), du 

juge, derrière lequel se trouve le souverain. Dans les traités de bon gouvernement ou les miroirs des 

princes, on trouve souvent des illustrations figurées; leurs lecteurs sont majoritairement des hommes, 

mais les romans et les livres d’heures avaient leur public féminin. Ces études ont été rédigées dans le 

sens du linguistic/cultural turn en prenant en compte la pervasiseness (difficilement traduisible en 

français: omniprésence) du discours politico­légal selon trois thèmes.

Le premier est celui du prince comme dirigeant juste. Anne D. Hedeman l’aborde par l’étude des deux 

copies jumelles du »Des cas des nobles hommes et femmes« de Boccace dans la traduction de 
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Laurent de Premierfait (v. 1410–1411), les manuscrits enluminés de Jean sans Peur, duc de 

Bourgogne, et de Jean, duc de Berry; elle montre comment les images de pouvoir étaient 

réinterprétées par deux camps opposés lors de la guerre civile en France. Avec l’étude du »Roman de 

Florimont« en prose (mi­XVe s.), Rosalind Brown­Grant montre l’importance de bien éduquer le prince 

juste afin qu’il ne passe pas à postérité comme un tyran à travers la figure de Florimont, grand­père 

d’Alexandre le Grand, incarnation de la chevalerie et de la justice – objet de la contribution –, et 

combien le message est souligné dans les miniatures du maître de Wavrin. Michelle Szkilnik 

s’intéresse à la justice militaire par l’exemple du »Jouvencel« de Jean de Bueil (1460–1468). On a 

conservé seize manuscrits, dont neuf richement enluminés, réalisés entre 1475 et 1530: selon le 

temps et celui qui a commandé le manuscrit, l’insistance est mise soit sur la conduite de la guerre, soit 

sur la justice. Dans son »Songe du Vieil Pèlerin« (1389), Philippe de Mézières utilise l’allégorie de 

Dame Vérité comme guide du jeune roi Charles VI. Dans le manuscrit de Louis de Crussol, un 

conseiller de Louis XI, introduit par une préface originale, et étudié par Kristin Bourassa, les quatorze 

miniatures modifient le rôle de Dame Vérité en ouvrant l’œuvre à tout bon chrétien et en insistant sur 

les réformes de la justice sous Charles VII. La figure de Dame Vérité est une figure positive; celle 

d’autres figures féminines sont présentées comme instables et irrationnelles.

Cynthia J. Brown centre sa recherche sur (la) France qui appelle ses fils, à savoir le chevalier, le 

clergé et le peuple, à la défendre dans le »Quadrilogue invectif« d’Alain Chartier (1422), Dame 

Chrétienté et Dame Noblesse qui soutiennent le roi Charles VIII dans son invasion de l’Italie dans la 

»Ressource de la Chrétienté« d’André de La Vigne (1494) et Gênes, qui grâce à Dame Raison, 

connaît un meilleur état à la suite de l’occupation française dans le »Voyage de Gênes« de Jean 

Marot (v. 1507). L’allégorie pouvait être utilisée pour fustiger un souverain, ainsi Louis XI par des 

auteurs comme le Normand Pierre Choinet, le Flamand Georges Chastelain, le Boulonnais Jean 

Molinet, le Breton Jean Meschinot, ou Jean du Prier, dit le Prieur, qui ont présenté le roi comme un 

faux berger, un loup, une araignée, une sirène, un monstre marin, figures qui se retrouvent dans les 

miniatures accompagnant leurs œuvres.

Le second thème est celui de la figure du juge, son office et son autorité. Barbara Denis­Morel la 

dessine à travers un certain nombre d’œuvres diverses du XIIe au XVe siècle, particulièrement les 

coutumiers d’Artois et de Bourgogne et les »Grandes Chroniques de France«, dont les miniatures 

insistent sur son rôle de garant de la paix publique qui n’hésite pas à condamner. Pour la même 

période, Maïté Billoré et Esther Dehoux analysent la figure du juge dans les miniatures de manuscrits 

français de la »Légende dorée«, de »Vies de saints«, du »Miroir historial«, et de livres de dévotion tels 

l’»Authentique« (une Passion de saint Quentin, typographié comme un nom de lieu) ou le »Livre 

d’images de Madame Marie«: les sujets sont la sentence injuste, le mauvais juge, mais aussi la 

légitimité du pouvoir judiciaire et la volonté de Dieu, le seul vrai juge. La satire de Robert Gobin, »Les 

Loups ravissants«, imprimée par Antoine Vérard (v. 1506), étudiée par Mary Beth Winn, porte sur 
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l’Église et l’État dans le but de démontrer la supériorité de la justice divine sur la justice humaine, au 

moyen d’un Grand Loup, Archilupus, qui enseigne à ses louveteaux tous les vices au contraire de 

l’instruction de la douce bergère Sainte Doctrine. Les gravures accompagnant l’édition ont été reprises 

dans des »Offices des morts« de livres d’heures imprimés, montrant ainsi que la justice sera exaucée.

Le troisième thème est celui du rôle de la reine en ce qui concerne la justice, en quelle mesure les 

livres d’éducation ou de détente destinées aux femmes de la haute noblesse ont traité de cette 

question. Dans la matière de Bretagne, la reine est soit accusée d’adultère, dans le »Roman de 

Tristan«, »Lancelot«, »La Mort le roi Artu«, soit elle est accusatrice, dans le »Lai de Guigemar« de 

Marie de France ou le »Lai de Graelent«. Cependant une présence féminine dans un tribunal était 

considérée contre leur nature, elle est la cause de colère, d’amertume, de haine. Quand la reine est 

accusée, sa beauté devient un pathos, quand elle est accusatrice, une preuve, ainsi que le montre 

Yasmina Foehr­Janssens. Le livre se termine avec l’évocation, par Kathleen Wilson­Chevalier, d’une 

figure historique, Claude de France, fille aînée de Louis XII et Anne de Bretagne et épouse de 

François Ier, et de ses rapports avec la justice. Au moyen d’œuvres d’art et d’écrits contemporains (de 

Pierre Gringore et Jean Bouchet), on voit comment elle était prise entre différentes théories du pouvoir 

et de la justice selon la personnalité de ses parents, de son mari, de sa belle­mère, Louise de Savoie, 

et comment elle a essayé de promouvoir un état politique où fleuriraient la grâce et la justice.

Le second ouvrage est centré sur les œuvres littéraires et est issu du réseau animé par les deux 

éditrices et financé par la British Academy. Le but est de voir comment les miniatures créent un »texte 

visuel« qui ne fait pas que refléter le »texte verbal« (en ce qui concerne les mots). De nouveau, le 

volume est organisé selon trois thèmes, ici bien séparés en trois parties de trois chapitres chacune. La 

première est consacrée aux rêves­visions allégoriques et aux poèmes­débats. Jonathan Morton 

s’intéresse aux frères (mendiants) amoureux tels que représentés dans trois manuscrits du »Roman 

de la Rose« réalisés au XIVe siècle, où il interprète les miniatures et les images dans les bas de page 

comme des gloses visuelles. Dans le »Songe de la Pucelle«, un débat en vers entre Amour (un 

homme) et Honte (une femme) sur les délices ou les périls de céder au désir sexuel, Emma Cayley, 

qui n’est pas insensible à l’idéologie du genre, montre que les versions imprimées en français et en 

anglais ont ciblé un public différent que pour les versions manuscrites, dans le premier cas le désir est 

contenu, dans le second il y place à la négociation. Helen J. Swift se penche sur le »Champion des 

dames« de Martin Le Franc, non pas dans sa première version de 1439, refusée semble­t­il par le duc 

de Bourgogne Philippe le Bon à cause de sa défense de l’Immaculée Conception, mais dans la 

seconde, expurgée, de 1451. Dans le manuscrit de Grenoble, le texte, même dans sa version orale, et 

l’image sont malgré tout utilisés pour faire référence, de manière déviée, à l’Immaculée Conception.

La seconde partie concerne la fiction »bourguignonne« en prose. Dominique Lagorgette s’intéresse à 

la version manuscrite enluminée et aux deux versions imprimées par Antoine Vérard des »Cent 
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Nouvelles nouvelles« pour montrer la transgression des interdits linguistiques et illustrés ainsi que le 

changement de public entre le manuscrit et l’imprimé. Avec le »Roman de Buscalus«, un récit plus ou 

moins fantaisiste de l’histoire de Tournai, nous retrouvons le maître de Wavrin. La première version 

date de 1290, il s’agit ici de la seconde version rédigée pour Philippe le Bon avant 1468 qui se termine 

par la conquête (dans la réalité rêvée) de la cité par le duc de Bourgogne. Rebecca Dixon revalorise 

le rôle du maître de Wavrin et la modernité de son médium et relève l’originalité du réalisme – un 

véritable hapax – de sa représentation de la cathédrale de Tournai. Rosalind Brown­Grant voit à 

travers les miniatures de deux manuscrits du »Roman« d’Olivier de Castille et d’Artus d’Algarve (plus 

correct en français moderne qu’»Algarbe«), deux interprétations différentes: le maître de Wavrin, à 

partir du texte de Philippe Camus, s’intéresse plus au conflit entre l’amour hétérosexuel et la loyauté 

»homosociale«, Loyset Liédet, vingt ans plus tard, à partir du texte de David Aubert, au spectacle 

chevaleresque.

Dans la troisième partie, sont abordés les auteurs classiques et médiévaux revisités. D’abord par 

Colard Mansion dans son »Ovide moralisé« de 1484 avec l’étude de J. Chimène Bateman. Elle 

montre comment les gravures coloriées à la main et sa préface visent un public plus large, dont 

chacun a sa propre lecture, et présentent le compilateur comme un nouvel Orphée qui offre une 

liberté d’interprétation comme l’indique son histoire du chêne d’Anvers relatée dans son introduction. 

Kathleen Wilson­Chevalier, étudie trois manuscrits des »Héroïdes« d’Ovide, dans la traduction 

d’Octovien de Saint­Gelais montrant sa collaboration avec le miniaturiste Robinet Testard et le scribe 

Jean Michel (BnF, mss fr. 873, 874 et 875). Le ms. fr. 875 a été réalisé à Cognac pour la jeune Louise 

de Savoie avec une insistance sur les écrivains femmes, le ms. fr. 873 a été réalisé à Paris et a 

appartenu à Louise de Savoie et apparaît un grand nombre d’hommes, écrivains ou destinataires de 

lettres, le ms. fr. 874, dédicacé à Charles VIII était sans doute destiné à Claude de France. Les 

versions ultérieures ont été composées en faveur surtout d’un lectorat féminin. Élizabeth L’Estrange 

relit le »Beau roman des deux amants Palamon et Arcita et de la belle et sage Emilia« d’Anne de 

Graville, dame d’honneur de Claude de France, réécriture féministe de la Théséïde de Boccace en 

réponse à la »Querelle des femmes« et face à la société, réelle et littéraire, dans laquelle les femmes 

ont peu de place (bien qu’Anne de Graville ait été enlevée volontairement par son cousin Pierre de 

Balsac qu’elle épousa).

Ces deux ouvrages dirigés par Rosalind Brown­Grant et ses collègues Anne J. Hedeman, Bernard 

Ribémont et Rebecca Dixon montrent la vitalité des études sur la relation texte­image à la fin du 

Moyen Âge et au début de l’époque moderne, et nous pouvons remercier les directeurs de la 

publication d’avoir réalisé de beaux volumes où le texte dialogue avec l’image, avec des tables des 

manuscrits, une bibliographie générale et un index. Cependant, la présentation est différente dans les 

deux: Ashgate offre des illustrations en couleurs tout au long du livre et des notes en bas de page 

(l’index cependant est incomplet), tandis qu’avec Brepols, les illustrations sont en noir et blanc dans le 
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texte, avec un cahier de 37 illustrations en couleurs à la fin, et les notes sont repoussées à la fin de 

chaque chapitre, ce qui en rend l’utilisation moins aisée.
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